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    Ne dites pas à la France qu’elle est un pays communiste, elle croit qu’elle vit dans l’enfer du néolibéralisme.

  




  À Alain Minc,

    ce libéral paradoxal qui dit aimer Marx,

    malgré nos différences et divergences

    qui n’ont jamais entamé une seule fois,

    en près d’un demi-siècle, notre éternelle amitié.
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        « La France est le seul pays où le communisme a réussi. »

        Mikhaïl Gorbatchev

      

      
        « Le socialisme est comme la morphine : on en prend d’abord par curiosité pour adoucir une légère douleur, et fatalement on augmente la dose. »

        Wilhelm Röpke

      

    

    
       

    

  





Introduction


L’histoire se passe en Union soviétique au temps de sa splendeur. Il faut alors attendre dix ans avant que soit livrée la voiture que vous avez achetée. Un jour, après avoir rempli plusieurs rames de paperasse puis payé son véhicule, un citoyen demande au fonctionnaire soviétique derrière son guichet quand il devra revenir pour prendre possession de son bien. Le vendeur compulse son cahier de commandes : « C’est facile à retenir : le dernier vendredi de juillet dans dix ans jour pour jour. » « Le matin ou l’après-midi ? » demande l’acheteur. « Qu’est-ce que ça peut vous faire ? » répond l’autre. Alors, l’acheteur : « L’après-midi, j’ai un rendez-vous de plombier. »

C’était l’une des blagues préférées de l’ancien acteur et gouverneur de Californie Ronald Reagan (1911-2004), quarantième président des États-Unis, qui adorait raconter des histoires drôles à vertu pédagogique. Celle-ci résume bien le communisme qui roule sa meule sur les individus, réduits à l’état de matricule, expurgés de leurs désirs et condamnés à faire la queue pendant des heures pour acheter une salade ou une bouteille de lait. Il suffisait de se rendre en URSS, comme je l’ai fait à plusieurs reprises, pour savoir que le communisme au pouvoir était un grand mensonge : rien ne marchait, partout régnaient la misère et la pénurie. C’est pourquoi ses thuriféraires n’avaient pas plus d’excuses que ceux du IIIe Reich dans les années 1940. La plupart de nos intellectuels se vendaient, tel Sartre, pour un plat de lentilles – l’adaptation d’une de leurs pièces à Moscou, un contrat généreux pour la traduction d’un livre ou des vacances dorées dans un palace sur la mer Noire.

Dans la France d’aujourd’hui, cette histoire d’attente interminable pour la livraison d’une voiture pourrait s’appliquer dans beaucoup de domaines. Par exemple, celui des heures passées à poireauter pour obtenir votre nouveau passeport après avoir rempli votre dossier sur Internet. Ou bien le temps perdu devant votre écran pour tenter de communiquer avec des sites de l’État souvent obsolètes ou en rade. Sans parler du téléphone. Soit il vous faut taper 5, puis 3, puis 6 et… la ligne est coupée. Soit vous attendez pendant vingt minutes en écoutant le disque qui répète : « Une opératrice va vous répondre », avant que celle-ci, ayant enfin décroché, raccroche subitement. Et je passe sur les innombrables codes de sécurité qui vous sont demandés à tout propos ou sur les e-mails que vous envoyez aux grandes institutions et qui resteront à jamais sans réponse.


La fascination des « élites » pour le marxisme

Vous allez peut-être trouver que j’en fais trop, mais, afin d’éviter tout malentendu, sachez que j’ai écrit ce livre pour essayer de nous réveiller, nous autres Français, et non pour lancer une croisade contre les malheureux derniers communistes de France. À Elbeuf, la ville ouvrière normande où j’ai passé une grande partie de ma jeunesse, je n’ai jamais pu me défaire, souvent, de pulsions d’amour envers quelques vieux militants qui n’avaient plus grand-chose dans leur vie, hors leur épouse et le Parti. Plus tard, quand j’étais à la fac, je m’étais pris d’amitié, à Rouen où il officiait, pour Roland Leroy, communiste à la crinière chevaleresque, futur patron de L’Humanité, dont mon grand-père maternel avait viré les trois frères de l’imprimerie familiale – cela crée des liens – parce qu’ils prétendaient y monter un syndicat CGT. Il était beaucoup trop intelligent, cultivé et romantique pour être vraiment communiste. C’est sans doute pourquoi il buvait tant. Quand il était pompette et que le vernis craquait, il pouvait dire des horreurs sur le système soviétique, gigantesque prison à ciel ouvert. Quand je pense à lui, je souris toujours, en souvenir des bons moments passés avec notre ami commun Georges Wolinski, qui fut longtemps le dessinateur fétiche de L’Huma.

Apparemment, les communistes d’aujourd’hui ne représentent un péril pour personne. Ce qui reste de la classe ouvrière ayant souvent investi le RN, ce ne sont plus, pour la plupart, que des contrefaçons de LFI, autrement dit des zombies ou des bobos comme à Paris, condamnés à être jusqu’à leur disparition des petits supplétifs du reste de la gauche. Mais leur idéologie séculaire a fini par cheminer dans les têtes qu’elle métastase. C’est la victoire posthume du communisme. J’entends souvent que notre pays est menacé, ce qui est vrai, par la guerre civile, la désindustrialisation, la tiers-mondisation, l’acculturation, l’islamo-gauchisme, les Frères musulmans, les influenceurs algériens, la gabegie administrative, l’accumulation des normes, etc.

De tous ces maux, il me semble que le moindre n’est pas l’un des moins cités : la fascination de nos « élites » pour le marxisme, le collectivisme, le centralisme bureaucratique. L’une des plaisanteries favorites de l’universitaire Milton Friedman, pape du libéralisme et prix Nobel d’économie, était : « Il reste peu de marxistes dans le monde. Ils sont tous dans les universités américaines. » On lui objectera qu’ils sont aussi dans les nôtres, les lycées, les médias et les administrations, où ils ont beaucoup plus de pouvoirs qu’aux États-Unis. Certes, dans sa version française, il ne s’agit que d’un communisme mou sinon doux sans Guépéou ni Goulag. Mais il présente de nombreux points communs avec le système imaginé par Marx, qui a ruiné la Russie avant qu’elle s’écroule toute seule. Ainsi le bourrage de crâne dès la petite enfance contre le capitalisme, qui serait le Mal incarné. Ses certitudes qui, contrairement aux doutes, comme disait Nietzsche, rendent fou. Ou encore la toute-puissance des incarnations de la bureaucratie d’État qui, du magistrat au cheminot en passant par le planton, n’ont de comptes à rendre à personne. Sans oublier la mort à petit feu de tout ce qui peut ressembler de près ou de loin à une initiative, un pas de côté, une entreprise individuelle.





« Géhenne capitaliste » et « paradis socialiste »

Face à un État de plus en plus ramifié et impérial, le Français est devenu un sous-citoyen. Depuis des décennies, l’usager, cinquième roue du carrosse étatique, a surtout le droit de se taire – tout en payant. Chaque été, aux premières chaleurs, la SNCF annule des trains sans explication. Ses agents adorent aussi se mettre en grève au commencement des vacances scolaires, à Noël ou à la fin juin, provoquant des mégacohues dans les gares. Les aiguilleurs du ciel – parmi les fonctionnaires les mieux payés avec 96 000 euros de salaire annuel brut moyen, sans oublier les autres avantages comme la retraite à 59 ans – pratiquent par moments la grève à répétition. Autant dire qu’ils refusent le pointage et que leur productivité, la plus basse de notre vieux continent, donne raison à ce propos d’un humoriste du début du XXe siècle, attribué, c’est selon, à Courteline ou à Clemenceau : « L’administration est un lieu où ceux qui arrivent en retard croisent dans l’escalier ceux qui partent en avance. »

Dans la fonction publique, il n’y a guère que le fisc qui semble respecter le citoyen en remboursant l’impôt perçu en trop avec des intérêts de retard. Sinon il faut savoir attendre. Par l’entremise de leur personnel, les services publics traitent souvent leurs « clients » comme des fâcheux qui ont tout leur temps, des rien-du-tout. Il est vrai qu’en France les fonctionnaires sont beaucoup plus égaux que les autres. La preuve, l’État, « le plus froid des monstres froids », comme disait encore Nietzsche, favorise en douce la fonction publique en abondant largement à ses régimes de retraites déficitaires, alors qu’elle pressure la société civile de la main droite en attendant de la subventionner de la main gauche, quand elle est à l’agonie.

Aujourd’hui, à Paris ou en province, il m’arrive souvent d’assister à des scènes croquignolettes que j’ai souvent vues dans les pays communistes ou du tiers-monde, au temps jadis, quand je voyageais beaucoup. Parfois, c’est un jardinier municipal en train de faire un trou avec une pelle pour planter un arbre. Ou bien un électricien d’EDF, un employé de Gaz de France ou de la Compagnie des eaux. Chacun, en tenue de travail, procède à sa besogne, devant trois ou quatre personnes en costume de ville, apparemment indifférentes, les mains dans les poches ou le regard sur leur portable. C’est la meilleure définition du système communiste : pour une personne qui travaille, il faut toujours cinq ou six inutiles qui supervisent ou surveillent. Des bureaucrates.

Quand j’étais petit, il y a plus de soixante-dix ans, la France était un vieux pays étatiste et libéral qui, au sortir de la Seconde Guerre mondiale, couturé de partout, se laissait aller au fil de l’eau comme les poissons morts. Sous l’impulsion du général de Gaulle entre 1958 et 1969, il a soudain ressuscité et repris confiance en son destin. C’est ce qu’on a appelé, à l’étranger, le « miracle français ». Depuis, il s’est mis en pause, puis sous perfusion en s’endettant et en se collectivisant toujours plus. Les idéologues, qui réussissent souvent d’étourdissants tours de magie, ont fini par faire croire à beaucoup de Français qu’ils vivent dans l’enfer du Nouveau Testament, la géhenne ultralibérale ou néolibérale, alors qu’ils sont, en fait, encloués dans ce que les communistes prenaient jadis pour un « paradis socialiste ». Je ne vais pas assommer de chiffres le lecteur, mais voici les plus importants1 qui montrent sans appel dans quelle société nous vivons :

— les dépenses publiques représentent 57,1 % de la richesse nationale selon l’Insee (sur ce plan, la France est classée numéro deux des pays de l’OCDE derrière la Finlande) ;

— dans ces dépenses publiques, les dépenses sociales comptent pour 32 % (la France est toujours sur le podium, numéro trois de l’OCDE derrière l’Autriche et la Finlande) ;

— les prélèvements obligatoires (impôts et taxes) portent encore la France sur le podium : 45,3 % de la richesse nationale est taxée ou imposée (numéro deux derrière le Danemark cette fois) ;

— la redistribution est une réalité dans notre pays, n’en déplaise aux marxistes déguisés en économistes : d’après l’Insee, elle augmente de 55 % le niveau de vie des 20 % de Français les plus modestes et diminue de 22 % celui de 20 % des plus aisés. Si la France paraît très inégalitaire avant impôts, elle est dans la moyenne après impôts. Selon le coefficient de Gini, du nom du statisticien qui l’a inventé, un indice permettant de mesurer les inégalités de revenus, elle se situe, à la fin, dans une position honorable, entre l’Allemagne et les Pays-Bas.

 

Malgré cela, nos économistes marxistes – les marxistes sont apparemment les plus écoutés – nous expliquent que la France, gangrenée par l’ultralibéralisme, est devenue l’Éden des ultra-riches qui se gaveraient d’ultra-dividendes sans payer jamais d’impôts, les pouacres !
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